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Chroniques de Meryton

Le point de vue oublié d’Orgueil et Préjugés

Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne) par Marie Dubourg

Milady Romance



Préface

Ces lettres ainsi que le journal de Maria Lucas – devenue plus tard Maria Bellemont – ont récemment été découverts dans les greniers de Lucas Lodge, dans le Hertfordshire.

 

L’actuel propriétaire de la maison, Richard Dunelm, a eu la gentillesse de me les envoyer, enfermés dans le petit coffre en cuir rouge dans lequel ils avaient reposé tant d’années.

 

J’ai ainsi eu le privilège et l’immense plaisir d’éditer ces lettres écrites de la main de mes ancêtres, Maria et Henry Bellemont, ainsi que le journal que Maria Lucas tenait à cette époque, lorsqu’elle était secrètement fiancée à Henry.

 

Henrietta Bellemont

Londres, 2015

 

 

Note de l’éditeur : les lettres de Henry se succèdent dans l’ordre selon lequel Maria les a reçues, et non pas dans celui où elles ont été écrites.



PREMIÈRE PARTIE



Octobre



Chapitre premier

Lucas Lodge, Hertfordshire

 

Mon cher Henry,

 

Me voici de retour à Lucas Lodge, le cœur lourd de chagrin après nos adieux, mais l’esprit joyeux en songeant déjà à nos prochaines retrouvailles.

Je craignais que la vie dans le Hertfordshire ne me paraisse monotone après les délices qui ont marqué mon séjour à Londres, mais à mon arrivée ici, ma famille m’attendait avec une grande nouvelle.

— Netherfield Park a un nouveau locataire ! s’est exclamée maman avant même que je n’aie le temps d’ôter mon bonnet.

Netherfield Park est une vaste demeure située de l’autre côté de Meryton. Elle a vu défiler de nombreux locataires, les derniers en date étant un couple de riches cinquantenaires particulièrement discrets qui ne présentaient aucun intérêt pour quiconque puisqu’ils n’avaient à nous offrir ni scandales ni fêtes. La nouvelle qui met en émoi tout le voisinage est que le nouveau locataire de Netherfield est un jeune homme célibataire possédant une grande fortune ! Bien entendu, maman ainsi que toutes les mères de filles en âge de se marier sont au comble du ravissement et en ont aussitôt déduit qu’il doit être en quête d’une épouse.

Comme cela est ridicule ! Il est bien triste qu’un gentleman un tant soit peu fortuné, fût-il doté d’un physique et d’un caractère ingrats, n’ait qu’à montrer le bout de son nez dans ce coin du Hertfordshire pour rendre tout le monde fou d’excitation à l’idée de le voir épouser quelque jeune fille encore indéterminée.

Les familles des environs sont en rivalité quant à savoir qui aura le privilège de recevoir la première visite de Mr Bingley. Papa lui a rendu une visite formelle le lendemain de mon retour, laissant à peine le temps au pauvre homme de s’installer dans sa nouvelle demeure. Il est revenu d’humeur joyeuse et nous a annoncé que Mr Bingley viendrait nous présenter ses respects sous peu. Il l’a décrit comme un gentleman aimable et bien élevé doté d’un indéniable charme.

Je réserve mon jugement ; n’importe quel jeune homme fortuné paraîtrait aimable et séduisant aux yeux de mon père.

Je vais devoir m’interrompre, car j’entends la voix de ma sœur Harriet dans le vestibule, à l’étage inférieur. J’ai laissé la porte de ma chambre entrouverte afin d’être avertie d’éventuelles visites impromptues pendant que je vous écris, cher Henry. Heureusement, ma sœur est une jeune fille bruyante dont la voix forte et le pas lourd me permettent de l’entendre venir de loin.

Je possède un petit coffre en cuir rouge que j’ai acheté à Londres. Il est agrémenté d’une serrure et d’une clé unique, et renferme un objet des plus précieux. Devinez-vous ce dont il s’agit ? Oui, c’est l’anneau que vous m’avez donné ce dernier soir, le symbole de nos fiançailles. Vous m’avez confié avoir choisi un rubis car cette pierre vous rappelait ma nature fougueuse ainsi que l’amour profond que j’ai fait naître dans votre cœur. Je chéris ces mots autant que la bague.

J’ai besoin d’un lieu sûr pour cacher mes lettres en cours d’écriture. Je vais donc les enfermer dans mon petit coffre. J’y placerai également des copies de ces lettres, comme je vous l’ai promis, afin que vous puissiez lire celles que vous n’auriez pas reçues dès votre retour en Angleterre. Je suis préoccupée par ce que vous m’avez raconté au sujet du courrier qui s’égare, même si je comprends parfaitement que, lorsque vous vous trouverez en haute mer ou dans un port étranger, nombre de mes missives ne pourront vous parvenir. Je tremble en me remémorant votre remarque sur le risque que le bateau transportant le courrier coule, pris dans une tempête ou sous le feu ennemi. Vraiment, j’admire le courage des officiers de la Marine tels que vous !

 

 

Le lendemain

 

Mon cher Henry,

 

Je reprends ma plume pour terminer ma lettre. Je n’ai pu le faire hier car je me suis rendue chez les Bennet à Longbourn, avec maman et mes sœurs. L’unique but de cette visite était de se vanter du fait que mon père a déjà présenté ses respects à Mr Bingley. En effet, le bruit court que Mr Bennet, afin de désobliger sa famille, a annoncé qu’il n’irait pas à Netherfield pour faire la connaissance de son nouveau locataire. Cela dit, quiconque possède une once de bon sens sait qu’il cherche simplement à tourmenter sa femme.

Permettez-moi de m’attarder sur la famille Bennet. Mr Bennet est un gentleman disposant d’un revenu respectable que sa femme dilapide peu à peu. C’est un homme à la langue acérée et à l’esprit sarcastique, quoique cultivé. Je me méfie d’ailleurs de lui car il est perspicace et je soupçonne qu’il ne me considère pas, à l’instar des autres, comme une jeune fille insipide et écervelée. Je ne cours en revanche aucun danger de la sorte avec Mrs Bennet, qui compense l’intelligence de son époux par une idiotie considérable. Elle est remarquablement sotte et n’a même pas accompli son devoir d’épouse puisqu’elle s’est montrée incapable de donner à son mari un fils et héritier, enfantant à la place cinq filles.

Mon père est certes moins instruit que Mr Bennet, mais il l’a surpassé sur ce point en engendrant trois fils. Je dois admettre que mes sœurs et moi ne sommes pas aussi jolies que les plus âgées des filles Bennet. Je ne cherche pas les compliments : je n’ai rien d’une beauté et ma sœur aînée, Charlotte, est tout simplement quelconque. À vingt-sept ans, elle est encore célibataire et ma famille ainsi que nos voisins se sont déjà presque résignés à la voir rester vieille fille.

L’aînée des Bennet, Jane, est louée pour sa grande beauté dans tout le voisinage. C’est en effet une jeune femme ravissante, en plus d’être dotée d’une nature aimable. Cependant, je la trouve excessivement docile et trop encline à penser du bien d’autrui. Elle ne possède hélas qu’une modeste dot, et sa beauté ne lui a pour l’heure attiré aucun prétendant sérieux. C’est peut-être mieux ainsi, car son extrême gentillesse l’amènerait probablement à dire « oui » au premier prétendant qui demanderait sa main, afin de lui éviter la douleur d’une déception.

Sa cadette, Elizabeth, est la grande amie de ma sœur Charlotte. Elle a hérité de son père son intelligence teintée d’humour et de pétulance. Je la trouve jolie, mais les gens ne la considèrent pas comme une beauté notoire, la décrivant simplement comme une jeune femme « charmante ». Chacun s’accorde toutefois à dire qu’elle a des yeux magnifiques. Quant au reste, tout homme doué de raison savourerait chaque minute passée à discuter avec Elizabeth Bennet. Hélas, la plupart d’entre eux en sont dépourvus – vous êtes naturellement une exception à cette règle. Sa vivacité d’esprit et son espièglerie sont loin de plaire à tous les représentants de la gent masculine. La crainte qu’elle puisse se moquer d’eux tend à rebuter de nombreux jeunes hommes.

Il me faut conclure à présent, car j’entends Charlotte qui m’appelle. Harriet et elle ont prévu de se rendre à Meryton. Vais-je les accompagner ? Oui, la pluie a cessé et le chemin ne sera pas aussi boueux que d’ordinaire. L’idée d’une escapade à Meryton – la première depuis mon retour dans le Hertfordshire – me réjouit. Je ne me fais cependant guère d’illusion : je doute que quiconque me questionne sur mon séjour à la ville, hormis peut-être sur les dernières tendances en matière de mode. En effet, Mr Bingley sera au centre de toutes les discussions.

Cela sera aussi pour moi l’occasion de déposer ma lettre au bureau de poste. Ainsi je prends congé de vous, mon cher Henry.

 

Votre bien dévouée,

Maria

Mon journal

J’écris ceci dans le silence de ma chambre. Ma tranquillité risque hélas d’être de courte durée car je vais certainement être interrompue par ma sœur Harriet, dont la nature se caractérise dans une grande mesure par ce qu’elle nomme de la curiosité et que je considère comme une propension exagérée à l’indiscrétion.

J’ai acheté ce journal avant de quitter Londres. Même si cela fait longtemps que mon frère aîné Thomas ne vit plus à Lucas Lodge, j’ai pris l’habitude de rester silencieuse en compagnie. Je préfère, lorsque je suis à la maison, garder mes opinions, pensées et observations pour moi.

Les railleries et autres sarcasmes de Thomas sont désormais réservés à ses adversaires juridiques. J’ai sincèrement pitié d’eux s’ils doivent endurer ne serait-ce que l’espace de quelques heures l’opprobre dont j’ai été couverte pendant mes années d’apprentissage. Quelle aubaine cela a-t-il été pour lui de m’avoir à sa disposition pour s’exercer et développer ainsi cet exécrable talent qui l’emmènera sans aucun doute très loin dans sa carrière d’avocat.

Toutefois, quand bien même je ne me serais pas accoutumée à cette vie d’introspection, celle-ci me serait imposée à présent que je chéris un secret qu’il m’est impossible de partager avec ma famille ou mes amies ici, dans le Hertfordshire.

Harriet brûlera sûrement de savoir ce que j’écris. Il faut dire que je n’ai jamais été une correspondante assidue. Je vais prétendre que j’écris un roman. Ma famille ne manquera pas de se moquer de ce supposé caprice, car on me considère généralement comme une jeune femme idiote. C’est loin d’être la vérité, mais en bonne observatrice de la nature humaine fascinée par les manies et les vices de mes semblables, cela me convient de ne pas être prise au sérieux.

Je vais devoir conserver ce journal à l’abri des regards indiscrets, dans mon petit coffre. Suis-je superstitieuse d’éprouver le besoin d’acheter un journal pour y relater le quotidien de ma nouvelle vie de femme fiancée ? Cela me procure un sentiment étrange d’écrire ces mots tout en sachant que, hormis nous, une seule personne au monde a connaissance de ce secret. Jamais je ne pourrai exprimer toute l’étendue de ma gratitude envers la sœur de mon bien-aimé. Lucy s’est révélée être une véritable amie, pas seulement parce qu’elle m’a présentée à Henry – comment aurait-elle pu se douter de ce qui allait découler de notre rencontre ? – mais également parce qu’elle a rendu possible cette correspondance entre son frère et moi.

Nous avons tout arrangé avant mon départ de Londres, puisqu’il fallait que je puisse recevoir les lettres de Henry à l’insu de ma famille. De la même manière, ses parents ne doivent pas savoir que nous correspondons. Cela nous oblige certes à mentir, mais après tout, nos fiançailles elles-mêmes sont fondées sur la dissimulation. Ma famille ainsi que tous nos voisins seraient choqués d’apprendre que j’ai agi de manière aussi scandaleuse.

Préféreraient-ils que j’écrive à Henry et qu’il me réponde sans que nous soyons fiancés ? Allons, il ne sert à rien d’ergoter ; ma raison me dit qu’aux yeux de la société et de mes proches, il est indécent de m’être fiancée à Henry sans en avoir informé nos parents respectifs ni avoir obtenu l’approbation des siens. Nombre de gens m’accuseraient d’être une personne vile et immorale pour avoir consenti à une telle chose.

Mais ces fiançailles doivent rester secrètes. La famille de Henry espère le voir épouser une jeune demoiselle de bonne condition, certainement pas une provinciale sans fortune ni relations influentes susceptibles d’aider le benjamin d’une noble famille à faire son chemin dans le monde. Quant à mes parents, leur joie ferait grand bruit s’ils venaient à connaître l’existence de notre attachement. Je serais presque tentée de le leur dire, simplement pour voir la contrariété et la rage que cela éveillerait chez nos voisins. Mais cela est bien sûr hors de propos et je n’ai pour l’heure nullement l’intention de confier ce secret à quiconque. Si mon père le découvrait, il se précipiterait à la ville pour se confronter aux parents de Henry, nous causant ainsi un embarras extrême. Par la suite, ces derniers trouveraient certainement un moyen de s’assurer que leur fils et moi-même ne nous revoyions jamais.

Je n’imagine pas que ses parents puissent consentir un jour à notre union – Henry et Lucy partagent d’ailleurs mon opinion sur ce point. Ils préféreraient lui couper les vivres, le laissant sans le sou. Et j’ai beau lui répéter que je me contenterais de son salaire d’officier de la Marine, il y est farouchement opposé. Il pressent que la chance va lui sourire et que sa bravoure au combat lui vaudra une promotion, mais surtout que ses parts de prise lui rapporteront suffisamment d’argent pour lui permettre de se marier et de s’établir.

Je ne comprenais pas l’importance des parts de prise pour les officiers et les soldats servant dans la Marine, mais Mrs Croft m’en a expliqué le principe : si Henry capture un vaisseau ennemi, une partie de la valeur de ce bateau et de son chargement sera partagée entre les membres de l’équipage, la plus grosse part revenant au capitaine.

J’ai eu grand plaisir à rencontrer Mrs Croft à Londres. C’est une femme adorable, et son mari, un capitaine bien plus expérimenté que mon Henry, a pris part à de nombreux combats et entrepris d’innombrables voyages. J’ai été stupéfaite d’apprendre qu’elle l’avait accompagné dans certains de ses périples à travers le monde. Ils n’ont pas d’enfant, ce qui la chagrine, mais elle est toujours heureuse de préparer ses malles pour partir avec lui, et a déjà visité nombre d’endroits tous plus extraordinaires et exotiques les uns que les autres.

Je me demande si j’aurai jamais assez de courage et de sang-froid pour monter à bord d’un bateau et entreprendre de tels voyages. Cela dit, afin d’être aux côtés de mon bien-aimé, je suis prête à braver bien des dangers.



Chapitre 2

Lucas Lodge, Octobre

 

Mon cher Henry,

 

Je me languis de recevoir de vos nouvelles, de vous savoir en bonne santé et de connaître les détails de votre nouveau commandement. Les officiers sont-ils à votre convenance ? Votre vaisseau n’est-il qu’un vieux « rafiot » comme l’a décrit votre frère avec mépris, ou bien la frégate en état de naviguer – quoique fatiguée – dont vous m’avez parlé ? Vous étiez convaincu qu’avec un meilleur mât, un gréement différent et un entraînement régulier au maniement des canons, vous seriez capable de mener à bien n’importe quelle tâche.

La vie suit son cours ici, dans le Hertfordshire. Vous m’avez dit que vous souhaitiez savoir de quelle façon j’occupe mes heures, ainsi je vous prends au mot ; si vous trouvez le compte-rendu de mes activités quotidiennes ennuyeux, libre à vous d’omettre ces passages. Pour ma part, le fait de pouvoir vous « parler » à travers mes lettres me procure un immense réconfort. Je regrette que nos échanges soient aussi inégaux, car si je peux vous écrire avec une grande régularité, j’ai bien conscience que mes lettres mettent un temps considérable à vous parvenir et que par ailleurs, vos nombreuses responsabilités et votre position sans cesse changeante vous empêchent d’être un correspondant aussi consciencieux que moi.

Hier, j’ai accompagné Charlotte à Longbourn. Nous avons trouvé Jane et Lizzy Bennet chez elles, s’adonnant à leurs loisirs. Elles nous ont expliqué que Mrs Bennet était partie à Meryton avec ses deux benjamines afin de rendre visite à sa sœur, Mrs Phillips.

Mrs Phillips est une femme vulgaire qui est mariée à un avoué. Elle est d’un naturel aimable et n’aime rien tant que de rassembler des gens dans son salon – pourtant relativement petit – afin de les divertir avec de bons mets, de la musique et des jeux de cartes. Depuis que les officiers d’un régiment de milice ont pris leurs quartiers d’hiver à Meryton, elle a maintes occasions d’exercer son hospitalité étant donné qu’elle les connaît tous, pour la plus grande joie de ses jeunes nièces.

J’ai été heureuse de trouver Jane et Elizabeth seules et de ne pas avoir à endurer l’intarissable flot de paroles de leur mère. Lizzy a confirmé que nous avions de la chance :

— En ce moment, maman ne parle que de Netherfield et de son nouveau locataire. Je suppose que vous avez déjà entendu toutes les rumeurs qui courent à son sujet, Maria.

J’ai souri et acquiescé de la tête. Je ne parle jamais beaucoup lors de ces occasions, préférant garder mes pensées et observations pour moi.

Avec sa politesse habituelle, Jane m’a questionnée sur mon séjour à Londres. Elle souhaitait savoir si je m’étais rendue au théâtre, quelles étaient les dernières modes, si j’avais acheté de nouvelles robes et fait d’agréables rencontres. Puis, avec un sourire dénué de toute malice, car Jane ne possède pas une once de méchanceté, elle m’a demandé si j’avais fait la connaissance d’intéressants jeunes hommes.

Je lui ai répondu que je m’étais rendue à plusieurs soirées, que j’avais acheté deux robes et que personne dans le Hertfordshire ne s’intéressait aux jeunes hommes de la capitale depuis que Mr Bingley s’était installé à Netherfield.

À ces mots, Elizabeth, qui conversait avec Charlotte, a éclaté de rire et s’est tournée vers nous pour faire observer que les espoirs suscités par l’arrivée de ce gentleman allaient sans nul doute lui faire fuir la région avant la fin de son bail.

J’ai tenté d’en apprendre davantage sur sa personne, sa région d’origine et sa famille.

— J’ai entendu dire qu’il est le fils d’un homme respectable qui a fait fortune dans le commerce, a répondu Elizabeth. Sa richesse s’élèverait à près de cinq mille livres par an, ce qui constitue indéniablement un revenu confortable, et il a l’intention d’acheter une propriété en temps voulu. En attendant, étant un homme aisé et paresseux, il a décidé de venir dans le Hertfordshire comme il aurait pu choisir une autre région. Mrs Whatley, la femme de charge de Netherfield, prétend qu’il est arrivé un beau matin dans son pimpant cabriolet, a fait le tour de la maison en une demi-heure et a déclaré que c’était exactement la demeure qui lui convenait. Ainsi le marché a été conclu.

— Va-t-il y vivre seul ? A-t-il de la famille quelque part ?

— Papa dit que ses parents sont décédés mais qu’il a plusieurs sœurs, a expliqué Jane. Sa conversation avec Mr Bingley ne lui a en revanche pas permis de glaner des informations sur la situation de ces dernières et la probabilité qu’elles viennent lui rendre visite.

— Mr Bennet s’est rendu à Netherfield ? s’est étonnée Charlotte. Ma mère affirme l’avoir entendu jurer qu’il n’en ferait rien.

Elizabeth a ri.

— C’est sa façon d’être ; il voulait simplement contrarier Maman. Il s’est rendu chez lui sans même nous en informer. Notre pauvre mère ne cessait pas de le houspiller, insistant pour qu’il aille lui présenter ses respects, au point qu’elle a fini par perdre son calme et l’a accusé de la malmener.

Mrs Bennet est rentrée peu après et nous a rejointes dans le salon d’un pas majestueux, Lydia et Kitty sur ses talons. Ce sont les deux dernières de la famille – celle du milieu, Mary, se trouvait dans une autre pièce et faisait ses gammes au pianoforte, un instrument auquel elle est hélas entièrement dévouée. Les deux benjamines ne sont pas aussi ennuyeuses, mais ne possèdent rien qui soit susceptible de faire la fierté d’une mère raisonnable – il faut toutefois préciser que leur mère n’a rien de raisonnable, si bien que cela ne la dérange pas outre mesure. Lydia, la plus jeune, a quinze ans. Grande et impulsive, elle est dotée d’un agréable visage et d’un joli teint, et s’intéresse déjà de près aux jeunes hommes. Kitty n’est qu’une pâle copie de sa sœur ; il n’y a rien de mauvais en elle, mais rien de vraiment bon non plus.

Mrs Bennet, dans sa sagesse maternelle – elle affirme qu’elle se plaît à voir ses filles s’amuser –, passe tous ses caprices à Lydia, que Kitty imite en tout. Or, ce matin-là, elle ne se souciait absolument pas d’elles, trop occupée à ruminer sa rancœur et son indignation car, en dépit de ses visites à plusieurs marchands et à Mrs Phillips, elle n’était parvenue à recueillir aucune information supplémentaire sur Mr Bingley.

— J’ai simplement appris qu’il se prépare à partir à Londres, a-t-elle déclaré d’une voix contrariée. Si ce jeune homme n’a pas l’intention de s’établir à Netherfield et passe son temps à voyager ici ou là, c’est bien fâcheux. Il serait préférable d’accueillir un autre locataire qui prendrait véritablement part à la vie de notre communauté.

— Comme les Clutton ? ai-je demandé en toute innocence.

Les Clutton étaient les précédents locataires de Netherfield – un couple discret et aimable, sans enfants.

Mrs Bennet n’a pas relevé l’ironie de ma question.

— Oh, les Clutton étaient des gens particulièrement désagréables et secrets. Que pouvait-on attendre d’eux ? Ils n’avaient rien à offrir. Il en va autrement pour un jeune homme célibataire. Il est de son devoir de s’intégrer. J’espère qu’il ne fait pas partie de ces gentlemen raffinés qui ont une haute opinion d’eux-mêmes et portent un regard condescendant sur les gens issus de la bourgeoisie provinciale.

Ce que Mrs Bennet peut être versatile ! Elle qui considérait Mr Bingley comme un époux éligible pour une de ses filles en parle à présent comme d’un homme hautain, peu enclin à se mêler à nous autres gens ordinaires. J’éprouve une certaine pitié pour lui ; il me fait penser à un agneau livré en pâture aux loups.

Mon cher, je n’ai rien d’autre à vous détailler que les histoires et les commérages de notre petit monde si éloigné du vôtre. Je pense sans cesse à vous, en compagnie de vos officiers qui me semblent être des hommes formidables. J’admire l’esprit de camaraderie qui règne au sein de la Marine. Pourtant je tremble de savoir qu’à chaque minute, vous pourriez vous engager dans une bataille contre l’ennemi ou vous faire malmener par des flots tumultueux. Je vous en prie, écrivez-moi dès que vous en avez la possibilité de sorte que je vous sache sain et sauf.

 

Avec toute mon affection,

Votre dévouée,

Maria

Mon journal

Tout en songeant aux jours heureux qui m’attendent lorsque Henry et moi aurons enfin surmonté les obstacles et serons unis par les liens sacrés du mariage, je me surprends à méditer sur les couples mariés de mon entourage. Peut-on seulement parler de bonheur conjugal lorsque l’on considère Mr et Mrs Bennet ? Je me félicite de savoir que notre couple n’est en aucun cas aussi mal assorti. Mrs Bennet était certainement jolie dans sa jeunesse, peut-être même aussi ravissante que Jane. Je ne comprends pas comment un homme intelligent peut se laisser séduire par un agréable visage et une apparente bonne humeur pour s’embarquer ainsi dans de nombreuses années de mariage malheureux.

Mr Bennet méprise sa femme. Si j’étais une de ses filles, cela me causerait de la peine. Mon père n’est pas un homme particulièrement sage et instruit, et les centres d’intérêt de ma mère se limitent à ses devoirs domestiques, à sa famille et aux ragots de notre voisinage, mais ils s’entendent aussi bien que peuvent l’espérer deux époux.

En outre, une union mal assortie n’est pas sans conséquence pour la génération suivante. Bien que Jane et Elizabeth Bennet soient des jeunes femmes sensées et appréciées de tous, ma mère a raison lorsqu’elle affirme que Mrs Bennet a très mal élevé ses trois benjamines. Il y a d’abord Mary, pour qui le mot « insipide » est trop faible ; ce qu’elle peut être ennuyeuse, sans cesse à écrire et à lire des sermons ou des ouvrages philosophiques dont je suis sûre qu’elle ne saisit pas un mot sur vingt ! Lydia ne possède quant à elle aucun talent ; elle n’ouvre jamais un livre et ne vit que pour la danse, les soirées et les hommes.

Charlotte est d’avis qu’elle changera en grandissant, mais je pressens qu’elle s’attirera des problèmes avant que ce jour n’arrive. Peut-être que le fait de voir Mary si sérieuse et passant tant d’heures à étudier et à jouer de son instrument a préoccupé Mrs Bennet au point qu’elle a décidé de ne plus faire aucun effort pour éduquer ses deux benjamines. De son côté, Mr Bennet critique souvent leur stupidité et leur frivolité, mais il n’a jamais tenté de s’impliquer dans leur éducation et se décharge de toute responsabilité quant à leur bêtise. Mes jeunes frères et sœurs sont peut-être encore immatures, mais le temps fera son travail, alors que je ne vois aucune fin à la sottise de ces trois filles Bennet.
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